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Demain 

Viens, viens, viens, faisons demain. 

La nuit trop blanche qui t’appelle 

N’est ni de soie ni de tendresse 

Quand sur tes yeux coule la peine. 

Ne ferme pas les yeux, laisse ta peau. 

Viens, viens, viens, faisons demain. 

Je ne suis pas muet de toi mon murmure, 

Je ne suis pas l’éclat de nos vies non plus. 

Je sais te faire rire, t’en souviens-tu ? 

Si tu me laisses d’aventure 

Je te tresse des caresses de rêveries. 

Viens, viens, viens, faisons demain. 

Nous deux, c’est quand tout respire, 

Nous deux, c’est au brouillard du matin 

Quand tu fais le chat de nos délires, 

Quand tu ris de mes éclats de reins. 

Viens, viens, viens, faisons demain. 

Demain blessé qui veut vivre enfin, 

Demain perdu qui cherche le chemin, 

Demain qui danse un avenir 

Que tu tâtonnes en prenant ma main. 

Viens, viens, viens, faisons demain, 

Viens, viens, viens, faisons demain ! 

Faisons demain, mon matin, 

Faisons demain. 
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Alchimiste 

En y rêvant si fort, je me pensais grand alchimiste 

de tes bonheurs de gris et de bleus aux formes tendres 

de tes sourires. Je me pensais archange de miel pour 

tes gourmandises à venir et ramassais sous le soleil 

les rires francs de notre avenir. En y rêvant si fort, je 

me sentais ange et mage magnifique de tes rêveries 

d’en haut, en passions et rires indicibles. Je me disais 

souvent juste bohémien de tes caresses qu’en 

Prométhée de nos passions je cachais bien au fond de 

mes poèmes. 
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Grise 

Sur l’aile grise de tes chagrins, oh ! laisse-moi 

poser ma vie en jaune orange. Bien sûr la tache se 

verra et on dira : « Ils sont ensemble. » Mais même si 

c’est fini, oh ! laisse-moi encore y croire et si c’est la 

nuit, cela éclairera nos larmes blanches. 



2  6 

 

Souffle 

Je me savais de vent, tu te savais de bise. 

Nous avions tendrement échangé nos soupirs 

Mais voilà que déjà un courant d’air qui passe 

T’emporte loin de moi en rêves sans avenir. 

C’est comme un trou d’air, un moment sans espace 

Où je me sens à bout, en saccades de vent. 

C’est comme une agonie, le souffle des mots me manque. 

Tu n’ébouriffes plus les boucles de mes folies. 

Je me savais de vent, tu te savais de brise 

Et tes rafales de vent m’ont tant égratigné. 

Je te voyais déjà gonflant ta seule voile, 

Tu étais dans mes bras, tu étais déjà partie. 

Je ne bougeais presque plus, je me voulais de glace 

Mais tes boréales avaient déjà pris feu. 

Je me savais de vent, tu étais tramontane. 

Il me reste le vent que fait parfois le manque 

Quand frissonne sur nous, le vide des amants. 
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Poucet 

Et si je m’en allais, 

Saurais-tu te défaire 

De tes airs de Poucet 

Aux cailloux millénaires ? 

Aurais-tu alors compris 

Qu’au-delà de « j’espère », 

Il y a aujourd’hui, 

Ma princesse éphémère ? 

Entendras-tu le souffle 

De mon cœur qui se perd 

Dans les drôles d’arabesques 

Que tu poses sur mes lèvres ? 

Et si je m’en allais, 

Sans un mot pour nos rêves 

Comme on brûle ses peines 

Aux frissons de tes fièvres, 

Saurais-tu ramasser les éclats 

De mes peines pour faire des monts 

Si hauts que jamais je ne me perde ? 
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Les mots 

On dit que le soir, quand la nuit vient, les mots 

sortent de leurs pages pour danser jusqu’au matin. 

Bien sûr il y a des mots qui râlent, qui ont des 

chagrins en chemin ; il y a des mots qui regardent, 

encore timides, entre deux points. Mais les mots 

partout s’avancent, ils sautent, ils dansent, ils sont si 

bien. Ils parlent, parlent, parlent, parlent de ces 

humains qui ont le cœur en soie de chagrin. On dit 

que le soir, quand la nuit s’attarde à devenir un rêve 

lointain, les mots écrivent des émotions tendres sur 

nos peaux en parchemin… 
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Quelle bêtise ! 

Quelle bêtise que l’oubli, quelle imbécillité que le 

départ, quelle connerie que l’absence ! Nous devrions 

tresser des mots insoumis pour accrocher les 

moments vrais aux cimes des tempêtes affectives. 

Nous serions des humains alors presque volants, des 

humains envoûtant les temps de déchirure. Et le 

temps, cet impotent qui ne sait que s’enfuir 

s’arrêterait alors pour rire à nos éclats, pour se 

rafraîchir une seconde à nos incertitudes, pour nous 

donner la folie de nous aimer en mille retrouvailles. 
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Tout simplement moi 

Tout simplement moi, perdu dans le grand vide 

De cette nuit d’opale où tu n’es presque plus 

Et où le vent revient dans cette phrase sale 

Que tu murmures pour dire : « Je ne suis plus. » 

Tout simplement ma vie en hémorragie pâle 

Quand en me regardant tu es déjà là-bas 

Dans ses bras à elle, la nuit, cette cafarde, 

Cette catin tendre que tu aimes déjà. 

Tout simplement ma peau, voilà tout ce qui reste 

En battements, tambour d’un cœur en perdition. 

Je me maudis déjà, mes lèvres encore en laisse. 

Pourquoi pour te garder j’ai cru en notre passion ? 

Le vent des âmes folles tape à mes oreilles. 

J’ai mordu les présents où tu étais ma loi. 

En amputé des mots, je reste seul fidèle 

Tout simplement exilé, perdu dans mes émois. 


